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L E développement  d’une  queftiori 
accelîoire,  a conduit  naturellement  à 
donner  une  idée  du  tout.  On  a pro- 
fité de  cette  occafion  pour  tracer  une 
efquiilè  de  la  matière  en  général,  bien 
légère , à la  vérité  ; mais  fiiffifiinte  pour 
faire  concevoir  ce  que  c’eft  qu’une 
Monarchie  proprement  dite;  quelle 
eft  (a  Conftitution  ; ce  que  c’eft  que  les 
difterens  Ordres;  qu’il  ne  peut  y en 
avoir  que  deux;  quels  font  leurs  in- 
térêts , connoîtrev^e  quelle  impor- 
tance il  eft  de  voter  par  tête,  ou  par 
Ordre;  enfin,  que  le  Roi  peut  dérer- 
rainer  la  vote  par  tête.'  on  fient  com- 
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bien  tout  cela  eft  fufceptible  d’objec- 
tions, de  réplît^ues , 6cc.  &c.  Mais, 
pour  tout  dire,  il  eut  fallu  des  volu- 
mes; c’eft  ce  qu’on  n’a  pas  voulu  faire. 
On  a voulu , feulement , établir  des 
principes , mettre  tout  le  monde  à 
portée  de  raifonner  & de  juger. 


PRENEZ-Y  GARDE^ 

FRANÇOIS, 

LE  TE  MS  PRESSE. 


Nation  furprenante  ! affemblage 


heureux  de  zèle,  de  vertus,  de  talens!  vous 
embrafez  les  cœurs  de  l’amour  patriotique. 


Mais  permettez-moi  de  vons  le  dire,  Fran-- 
çois,  la  prudence,  depuis  long«tems,  vous 
reproche  un  défaut:  dès  que  la  lice  de  la 
gloire  efl  ouverte,  vous  y courez  avec  une 
telle  précipitation , qu’elle  peut  vous  devenir 
funefle. 

I L s^agit  d’élever  l’édifice  du  bonheur 
National^  édifice  qui  va  fixer  l’atteatioa 


/ 


(6) 

des  deux  mondes  ; c’eft  k qui  lepremkf  y 
portera  la  main,  à qui  fournira  les  maté- 
riaux; mais  avant  de  conflruire  cet  édifice, 
foui  doit  être  à jarfiais  durable,  ne  devez- 
vous  pas , en  fages  Architeâes,  examiner 
d’abord  le  terrein,  & vous  affurer  fi  là  foh- 
dité  peut  répondre  à la  durée  que  l’on  doit  ' 
fe  promettre  d’une  conftruaion  de  cette 

nature  ? 

E H bien , de  l’obfcurité  de  ma  retraite , 
je  vous  crie  : arrêtez;  vous  allez  l’établir  fur 
un  abyme  que  vous  ne  voyez  pas,  au  fond 
duquel  il  s’engloutira  pour  jamais. 

J E vous  en  ai  déjà  prévenus  (i);  mais 
ma  voix  eft  fi  foible  que  je  n’ai  point  été 
entendu.  O mes  concitoyens!  je  vous  dois 
tous  mes  efforts;  voyons  ce  que  je  pourrai. 

/ 

O U I » fi  vous  ne  comblez  pas  d abord 


(,)  Par  un  petit  Écrit,  întituK  ! Ohfervauons  à l’JJftmblet  * 
tiers-Etm  tU  la  Fille  de  Parie. 


le  précipice,  en  faifant  aux  États-Généraux 
une  loi,  qui,  en  fupprimant  la  liberté  laiffée 
au  Tiers-État,  par  le  Règlement  du  24  Jan- 
vier 1789,  de  nommer  un  Noble  pour 
Député,  lui  enjoigne,  au  contraire,  de 
prendre  ablblument  un  de  fes  Membres 
pour  le  repréfenter,  je  vous  le  répète,  vous 
ouvrez  la  porte  à l’Ariflocratie;  je  vous  lai 
démontré,  je  vais  recommencer. 

S I les  Nobles  étoient  admis  dans  la 
repréfentation  du  Tiers-État,  quelque  petit 
que  Ibit  le  nombre  de  ceux  qui  fe  trouve- 
ront à la  première  convocation , il  eft  fûr 
qu’il  s’accroîtra  J ou  au  moins,  qu’il  pourra 
s’accroître,  progrelfivement,  à chaque  tenue 
d’États:  or,  dès  qu’il  yen  aura  un  nombre 
fuffifant,  ils  donneront  certainement  aux 
deux  autres  Ordres  la  prépondérance  des 
voix  ; li  l’on  délibère  par  tête , il  en  faudra 
peu  ; li  l’on  délibère  par  Ordre , il  en  faudra 
trois  à quatre  cent  ; ainft  le  danger  eâ  W 
même  dans  les  deux  cas. 
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Cette  prépondérance  une  fois  ob- 
tenue, voilà  les  États-Généraux , comme  je 
l’ai  dit,  compofés  feulement  des  Ordres-  du 
Clergé  & de  la  Nobleffe;  les  Membres  du 
Tiers-État  qui  s^  trouvèront  à cette  époque» 
n’y  font  plus  que  pour  la  dernière  fois.  Le 
Clergé  & la  Nobleffe,  maîtres  des  voix,  le 
font  de  la  Nation;  eux^  feuls,  la  repréfen- 
teront;  eux  feuls,  pourront  retenir  la  puif- 
fance  fouveraine  , puis  qu’ils  auront  le 
pouvoir  légifiatif  qui  ne  peut  appartenit 
qu’à  la  Nation.. 

‘ ■ Le  premier  ufage,  je  ne  dis  pas,  qu’ils 
en  feront;  mais  que  leur  intérêt  leur  con- 
feillera  d^en  faire,'  ce  fera  de  fixer  pour 
jamais  leur  état,  en  arrêtant  qu’à  l’avenir 
aucun  Membre  du  Tiers  ne  pourra  être  ad- 
mis dans  la  repréfentation  de  fon  Ordre; 
' delà,  la  poffibilité  de  fa  deftruâiotî  , & la 
réunion  des  deux  premiers  Ordres  en  un 
feul,  qui,  bientôt^  pourroit  n avoir  plus 
4autre  nom  que  celui  de  Gouvernement. 
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C’est  à vous,  hommes  fages,  philo- 
fophes,  favans  dans  la  connoiffance  du 
creur  humain  & des  effets  des  pallions; 
c’eft  à vous  à juger  de  la  force  de  ma  dé- 
monftration. 

Dois-je  parler  de  l’importance  de 
l’objet  de  cette  motion?  Qui  ne  la  fent, 
qui  ne  la  voit?  Elle  eft  fi  grande  qu’aucune 
autre  ne  peut  l’égaler,  puifquil  s’agit  du 
falut  de  la  Nation. 

Considérez  fa  nature,  combien 
elle  efl;  délicate!  elle  tienteffentiellementàia 
formation  des  États-Généraux.  « La  Conili- 
» tution,  elle-même,  je  l’ai  dit,  n’eft  pa» 
» auffi  importante  : elle  pour  ra  être  vicieufe 
» d’abord;  mais  elle  eft  fufceptible  d’être 
» reâifiée  par  les  États  fubféquents.Lafor- 
» m.ation,  au  contraire  , une  fois  impar- 
» faite,  elle  rifquera  de  l’être  toujours, 
» lorfquefon  imperfeâioun’intérelïera  que 
» le  Tiers-État;  l’influence  des  deux  autres 
» Ordres  pourra  la  faire  fubfiilcr,  en  s’au- 
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» torifant  toujours  des  régies  arrêtées  aux 
>>  premiers  États , & des  exemples  que  le 
» tems  aura  accumulés  ». 

Citoyens,  voyez  donc  afluelle- 
.ment  à quoi  tient  un  fi  grand  intérêt;  le 
falut  de  la  Nation!  quel  intérêt  plus  grand 
pouiToit  vous  exciter! 

I L n’en  eïT:  qu’un  auffi  grand , auffi  pré- 
cieux; mais  que  dis-je,  il  eft  le  meme;  ils 
font  liés  l’un  à l’autre  ; ne  les  feparons  ja- 
mais : c’efi  celui  du  trône , il  court  le  meme 
danger.  Je  répète  mes  expreffions  : » Que  ne 
n doit-on  pas  craindre  d’un  auffi  grand 
» nombre  d’hommes  unis  par  le  même  in- 
» térêt,  repréfentans  la  Nation  entierç; 
'»  laffemblant  la  plus  grande  partie  des  ri- 
» cheffes  territoriales , réuniffant  par  1 état 
» de  la  plupart  d’entr’eux  toute  la  force 
» Militaire?  Quelle  feroit  la  fauve-^garde 
» du  Roi  contre  une  pareille  puiffance?  » 
Oui,  je  le  foutiens,  il  n’eft  qu  un  feul  moyen  , 
celui  que  j’ai  indiqué  c eft  de  conferver  au 
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»»  Tiers-État  toute  fa  force  intégrale , en  lui 
» laiffant  fon  nombre  de  Repréfentans  égal 
» à celui  des  deux  autres  Orares,  8c  tou- 
» jours  effentiellement  pris  dans  fon  Ordre, 
» & non  ailleurs  ».  Faites  en  donc  une  loi. 
Plufieurs  ont  dit,  votre  danger  a été  prévu; 
dans  la  plupart  des  Bailliages,  le  Tiers- 
État  n’a  pas  voulu  nommer  de  Nobles  pour 
le  repréfenter;  mais  cela  ne  fuffit  pas,  il 
falloir  en  donner  la  raifon.  Je  ne  vois  pas  un 
feul  cahier  où  il  foit  queluon  de  demander 
la  fuppreffion  de  cette  liberté,  fi  malheu- 
reufement  laiifée  au  Tiers,  de  nommer  un 
Noble  pour  fon  Député.  On  n’en  a pas  nom- 
mé cette  fois,  on  pourra  en  nommer  unfe 
autrefois.  Dans  quelques  uns  des  Bailliages, 
on  l’a  fait , vous  le  favez  ; il  n’y  a pas  de  mal 
encore , les  États-Géneraux  aéluels  vont 
établir  la  véritable  formation;  c’efl;  le  mo- 
ment de  faire  cette  loi;  on  ne  fauroit  trop 
le  leur  recommander;  c’efl;  la  plus  impor- 
tante de  toutes. 

Une  objeélion  qu’on  n’a  point  faite , 
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& qu’on  auroit  pu  faire  ; c eft  qu"^au  mo- 
ment oii  les  voix  des  Nobles,  tant  dans  la 
Nobleffe  que  dans  le  Tiers-État,  auroient 
obtenu  la  prépondérance  annoncée,  les^ 
Nobles  ne  pourroient  pas  encore  faire  feuk 
la  loi , qui  rejetteroit  les  Membres  du  Tiers 
pour  Repréfentans  de  cet  Ordre,  il  fiudroit 
encore  le  confentement  du  Roi;  car,  dira- 


t-on,  le  pouvoir  légiflatif  appartient  bien  à 
la  Nation;  mais  encore  faut-il  que  le  Roi 
confente  à la  loi  qu’elle  propofera.  Sans  con- 
tredit, je  fuis  bien  éloigné  du  fentiment  de 
ceux  qui  pourroient  douter  de  la  neceffite 
de  ce  confentement;  je  foutiens,  au  con- 
traire, que  le  confentement  du  Roi  eft  fiin- 
difpenfable , que,  fans  cela,  l’édifice  croule- 
roit;  c’eft  le  nœud  qui  retient  toutes  les 
forces,  &je  me  propofebien  de  revenir  fur 
cet  objet;  mais  reprenons  l’objeflion.  Oui, 
fans  doute , il  faudra  çe  confentement  ; mais , 
qui  affure  qu’on  ne  l’aura  pas  ! L interet  du 
trône  ? Oui , tant  que  nous  aurons  un  Roî 
ferme  comme  celui-ci , foutenu  par  un  Mi- 


niftre  auffi  éclairé  ^~lûais  tous  un  Roi  foible^ 
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une  minorité  ? La  Nobleffe , fans  ceffe  autour 
du  trône,  attentive  à fes  intérêts,  follicitant 
toujours,  Tobtiendra  bientôt/ Je  dis  plus, 
elle  pourra  s’en  juftifier:  elle  a un  ennemi  à 
combattre;  c’ell;  la  Démocratie.  C’eft  en- 
core fur  quoi  je  reviendrai:  ces  points  font 
trop  intéreffms,  pour  n’être  pas  traités  avec 
un  peu  de  méthode.  Suivons  d’abord  les 
objedions:  il  ell:  donc  poffible  que  le  con-' 
fentement  du  pouvoir  exécutif  foit  donné; 
ainfi  cette  première  objeâion  efl;  détruite. 

Une  fécondé  paroît  venir  naturelle- 
ment à l’efprit:  c’eft  que  dans  les  anciens 
États,  ce  font  prefque  toujours  des  Nobles 
qui  ont  repréfenté  le  Tiers-État;  cependant 
l’évènement  que  l’on  craint  n’efl.  pas  arrivé. 
Mais  il  faut  confidérer  que  les  anciens  États-, 
Généraux,  n’ont,  avec  ceux  que  nous  allons 
avoir , rien  de  commun  que  le  nom  ; il  n’y  a 
jamais  été  queftion  , ni  de  Conriitution  nou- 
velle, ni  de  retours  périodiques.  S’ils  eulTent 
été  périodiques,  quelque  Conftitufion  qu’on 
eut  établie  fans  l’appui  de  la  loi  que 
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propofe , je  vous  le  déclare,  citoyens , vôtî$ 
n’^riez  plus  de  reiiburce  que  dans  un 
libérateur*  > 

Enfin,  Fobjeélîon  que  jbvoîs  pré« 
vue,  qui  a été  prefque  générale,  & la 
feule  qu’on  ait  faite,  ceft  qu’il  n y a guères 
d’apparence  que  le  nombre  des  Nobles  , 
dans  la  repréfentatioa  du  Tiers,  puilFe  s’éle- 
ver à 400.  Remarquez  que  ce  n’efi  que  dans 
le  cas  0!i  Ion  opineroit  par  Ordre,  qu’îl 
faudroit  ce  nombre  ; car , fi  l’on  opine  par 
tête,  il  n’en  faudra  pas  5o\,  cela  dépendra 
du  nombre  convenu  pour  la  majorité.  D’ail-' 
leurs,  ajoute-t“On,  la  NobleiTe  qui  vient  de 
remontrer  fi généreufe , fi  franche , fi  loyale, 

comment  craindre Je  penfe  bien 

comme  vous,  & un  des  plus  grands  plaifirs 
que  j’éprouve  en  écrivant  ceci,  c’efl;  de  rnon- 
trex  moi-même  , bientôt,  combien  les 
Grands , ’en  général,  ont  droit  à nos  refpefts 
& à notre  reconnoiffance.  Il  n’y  a même 
rien  à craindre  de  ceux  d’aujourd’hui,  qui, 
fenS  oorifulter  leur  intérêt,  n’ont  d’abord 
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fuivi  que  leur  zèle,  leur  amour,  pour  le 
Roi,  & rhabitude  ou  ils  font  journellement 
de  fe  dévouer  au  bien  de  l’État.  Mais  leurs 
defcendans , éclairés  par  la  crainte  de  la  Dé- 
mocratie, comme  .je  l’ai  déjà  dit,  fe  con- 
duiront différemment,  leur  intérêt  lesjufti- 
fiera:  cela  fuffit  pour  avancer  que  cet  évè- 
nement peut  arriver.  Je  n’en  dirai  pas  plus; 
ün  mot  que  j’ai  promis  de  dire  fur  la  matière 
générale  , éclaircira  tout:  ce  fera  dans 
un  moment.  Il  efl  donc  probable  de  penfer* 
que  chacun  fe  conduira  fuivant  fon  intérêt*’ 
Cette  objefiion  faite , fans  être  approfondie,' 
a 'fait  ajoûter  : c’eft  une  vaine  terreur,  cela 
n’arrivera  pas.  Mais  en  bonne-foi,  dans 
une  difcLiffion  de  fi  grande  importance,' 
font-ce  là  des  raifons  folides  à apporter?,* 
« Il  faut,  je  l’ai  dit,  la  preuve  claire,  cer-' 
>>  taine,  démonftrative , que  cela  ne  peut' 
>f  pas  arriver,  & cette  preuve,  je  le  redis* 
» encore,  il  eil  impoffible  de  la  domner.' 
>>  Or,  fl  ce  malheur  peut  arriver,  n’eft-ce 
M pas  trahir  la  Nation,  que  de  l’expofer  à 
» cette  poiïibilité,  lorfqu’il  efl  h aiié,  fi 


V. 
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» fimple,  de  s’en  garantir?  » Quand  on  di- 
roit  qu’il  y a mille  contre  un  que  cela  n’ar- 
rivera pas,  je  répondrois  que  quand  il  y au- 
roit  un  million  contre  un,  c’ell  affez  pour 
ne  pas  expofer  la  Nation. 

Si  j’ai  raifon,  il  eft  clair,  que  vu  le 
grand  intérêt  de  la  quellion,  on  ne  peut 
exiger  de  moi  aucune  preuve;  il  me  fuffit 
d’avoir  montré  combien  ma  crainte  eft  fon- 
dée; c eftle  fentiment  oppofé  qui  doit  être 
appuyé  de  la  preuve  de  l’impoffibilité  qu’elle 
fe  réalife.  Malgré  cela,  fans  y être  obligé, 
je  vais,  moi,  vous  en  prouver  la  poffibilité.. 
J’ai  un  exemple  : je  ne  le  prendrai  point  dans 
1 Antiquité,  ni  chez  des  peuples  étrangers; 
mais  chez  nous,  arrivé,  pour  ainfi  dire,  fous 
nos  yeux,  & qui  d’un  feul  trait  caradérife. 
l’humanité;  n’importe  dans  quelle  claffe  je. 
la  prends,  je  n’ai  pas  le  choix;  mais  il  fuffit 
que  ce  foit  pariffii  des  hommes  ; le  voici. 

Dans  ces  tems  de  ferveur  ou  riiumi- 
lité  Chrétienne  fembioit  la  vertu  la  plus 

fure 
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fure,  pour  obtenir  les  récompenfes  que  la 
Religion  nous  promet,  TOrdre  de  Saint- 
François  s’établit*  Des  hommes  fimples'^ 
lans  études,  mais  pénétrés  de  2èle,  s’uni- 
rent enfemble  fous  le  nom  de  Frères  Ca 
pucins,  tous  libres  8c  égaux*  ils  ne  connoiC 
foiént  d’autres  maîtres  que  leurs  devoirs. 
Dans  l’origine,  ils  n’eurent  point  de  prêtres; 
les  fecoLirs  fpirituels  leur  étoient  adminif- 
très  par  un  Aumônier,  ou  Chapelain  étram 
ger' qu’ils  piyoient.  Une  économie  mal 
entendue^  introduilît  parmi  eux  , d’abord  un 
prêtre  à qui  ils  donnèrent  le  même  rang  que 
les  autres  Membres,  avec  la  voix  délibéra- 
tive. Bientôt  ils  en  eurent  planeurs;  ceux- 
ci,  plus  inflriiiîs,  leur  pôrfuadèrent  aifément 
qu’il  étoit  de  leur  avantage  d’en  augmenter 
le  nombre;  8c quand  ce  nombre  fut  fuffifanc 
pour  obtenir  la  prépondérance  des  voix, 
ces  nouveaux  venus  s’emparèrent  du  pou- 
voir, devinrent  les  maîtres,  fous  le  nom  de 
Pères,  8c  réduifirent'les  Frères  à l’état  de 
fervitude  où  nous  les  voyons  aujourd’hui, 
.Ce  trait  m’a  été  confirmé  par  un  révérend 
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Père  à qui  je  m’adreffai  pour  m’en  âffurer. 
'Oui,  Ivlonfieur,  me  dit-il,  cela  eft  arrivé 
ainfi;  &du  ton  le  plus  naturel,  il  ajouta  ces 
mots:  comme  cela  devoït  être.  Ils  font  remar- 
quables ces  mots!  Quelle  leçon  que  1 exem- 
ple du  fort  de  ces  pauvres  brères,  fi  fimples 
& fi  peu  politiques  ! Quel  fu^et  de  méditation 
profonde  quand  il  s agit  de  la  liberté . 
Je  ne  vous  devois  aucune  preuve  ; ma 
crainte  fuffifoit,  & je' vous  rapporte 'ce 
fait.  Votre  amour-propre,  François,  votre 
délicatelfe,  feroit-elle  blelfée,  de  ne  de- 
voir votre  détermination  qu  a un  exemple 
d’auffi  peu  d’importance  ? Eh  ! qu’importe  à 
qui  vous  deviez  votre  falut!  Avez-vous  ou- 
blié que  ce  furent  des  oyes  qui  fauvèrent  le 
Capitole  ? 

J’  A î dû  prévoir  le  mouvement  qu’çx- 
citeroit  en  vous  cette  comparaifon  ; je  l’ai 
prévu,  en  effet,  je  vous  le  paffe.  Eh  bien, 
François , riez , j’y  confens;  mais  réfléchiffez. 

AINTENANT,  fi  j’ai  pu  mériter 


quelques  droits  à votre  attention , je  vous 
la  demande  en  faveur  des  cliofes  impor- 
tantes que  j’ai  à vous  dire;  je  vous  la  de- 
mande aufii  par  égard  pour  la  foibleffe  de 
ma  voix. 

J A l a vous  parler  de  la  juftilication 
du  Tiers-État  de  la  ville  de  Paris  envers  le 
Cierge  & la  Nobleffe,  fur  fon  refus  de  la 
propo/itiou  qu’ils  ont  faite  de  s’unir,  _& 
d elire  eniemble  leurs  Députés  pour  la  con- 
fervation  de  la  Commune. 

J OBSERVE,  une  foîs  pour  toutes , que 
quand  je  parlerai  de  la  NobleiTe,  j’entends 
toujours  les  deux  Ordres  enfemble;  le 
Cierge  îk  la  Noblefie,  à l’égard  de  l’intêîêt 
du  tiers,  ne  doivent  être  conlldérés  que 
comme  ne  formant  qu’i  n feul  Ordre,  que 
j’appellerai  tantôt  la  NoblelTe  , tantôt  les 
Grands.  On  verra  peut-être  qu’en  effet  ils 
n’en  peuvent  former  ou’un  dans  un  État 
v eiitableinent  Monarchique. 

B 2' 
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• -J’ A I à détruire  l’opinion,  trop  répan- 

due, que  la  réunion  des  trois  Ordres  en  un 
opércroit  le  bonheui,  & à faire  eo», 
ai,  contraire , quelle fero.t le  principe  d nr.e 
réeclntion.  Par  cetfe  raifon,  il  me  tandia 
diffioer  l’eogoument  général  qu’a  piOQU.t 
cefétendart  patriotique  qui  a paru  a Aix , 
où  l’on  voit  cet  affernblage  fi  nouveau  fi 

intéreffant  de  la  mitre,  de  ^ 

bêche;  image,  qui  d’un  trait  peint  Ih.u- 
reux  caraétère  de  la  Nation  Françoife,  mais 
à qui  il  faut  quelquefois  rappeUer  que  dans 
Ns  grands  intérêts  des  peuples,  c eu  une 
vérité  importante,  que  les  premiers  mou- 
vemens  du  cœur,  ne  font  pas  toujours  ap- 
prouvés par  la  réflexion. 

. - Je  traiterai  la  grande  queflion  de  vcv 

ter  par  tête  'ou  par  Ordre,  fur  laquelle 

' nrefque  tout  le  tiers  s’eft  explique;  mais  qui 

Na  pas  encore  été 'développée  dune  ma- 
cère affez  précife  pour  fe  déterminer. 

M A T s avant  tout,  il  eft  indifpenfable 
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de  préfenter  quelques  idées,  faînes,  claires 
fimples  fur  le  Gouvernement;  d’établir 
des  principes  certains ,,  d’où  réiultent  né- 
ceffairement  des  conféquenees  fi  évidentes,, 
que  les  feules  lumières  de  la  raifon  puiffent 
fervir  de  guides. 

L’ordre  & la  clarté  obligent'  de 
rappeller  les  premiers  élémens  du  fujet. 
Quelques  connus  qu’ils  foieiit,  j’y  fuis  forcé*. 

T O U T le  monde  fait  que  l’on  diftingue, 
en  général,  trois  Gouvernemens  princi-* 
paiix  , dont  le  dernier  fè  divife  ea  deux  ; ce 
qui  eafait  quatre  difFérens..^ 

Le  DESPOTIQUE;  c’eft-à-dire ,/ 
celui  où  un  feul  fait  la.loi  & l’exécute;  ou,,, 
pour  parler  plus  craîrement , qui  gouverne- 
fuivant  fa  volonté. 

L E M O N A R OU  î Q U E , celai  oi^ 
un  feul  exécute  la  loi  faite  par  la  Nation;; 
îuais  confentie  par  lui,  & à laquelle  lui- 
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même  eft,  je  ne  dis  pas  forcé,  mais  obligé 
d’obéir. 

Et  le  R É P U B L I C A I N , qui  gou- 
verne en  commun;  mais  de  deux  maniérés. 

Dans  Tune  ce  font  les  Grands  les  plus 
forts,  en  plus  ou  moins  grand  nombre  ; cette 
première  s’appelle  ARISTOCRATIE. 

Dans  l’autre,  c’eft  le  peuple  qui  fait 
les  loix,  & les  fait  exécuter  par  fes  Magif- 
ttats  ; on  la  nomme  DÉMOCRATIE, 

L A fubdivifion  donne  encore  d’autres 
Gouvernemens , connus  fous  la  dénomina- 
tion de  M I X T E S , qui  font  entièrement 
étrangers  à la  difcution  préfente. 

^ Les  Philofoplies  les  plus  profonds, 
des  hommes  du  plus  grand  génie  ont  écrit 
fur  cette  matière  des  volumes  nombreux, 
pour  mettre  à portée  de  juger  lequel  de 
tous  ces  Gouvernemens  étoit  celui  où  les 
hommes  pouvoient  être  le  plus  heureux. 
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Malheureusement  le  réfultat 
elT:  que  l’homme  fa ge  qui  a beaucoup  lu, 
beaucoup  réfléchi,  ne  voit  qu’une  raifon  de 
plus  de  s’affliger  fur  l’état  de  la  condition’ 
humaine;  s’il  avoit  le  choix,  il  feroit  fort 
embarraffé  : tous  o-nt  des  inconvéniens;  mais 
il  faut  tout  dire  auffi,  la  nature  des  chofesl. 
laiffe  toujours  une  légère  compenfation^ 
chaque  inconvénient  produit  un  danger  qui 
retient  le  Gouvernement  , pas  toujours 
mais  affez  fouvent  efl-il  envifagé  ; aufli 
chaque  Gouvernement  le  regarde  comme 
fon  ennemi;  delà,  les  tentatives  pour  le 
détruire. 

■ "Ainsi  donc, 

. Le  Despotisme  à l’inconvénient 
d’avilir  l’homme,  d’en  faire  un  efclave , dont 
la  vie  à chaque  inftant  efl  expofée  au  caprice 
de  fon  maître;  mais  auffi  le  fentiment  de 
fon  être  n’eft  jamais  tellement  étouffé, ‘qu’il 
ne  renaiffe  quelquefois;  delà,  les  révoltes,  & 
pas  un  defpote,^  heureufement,  n’ignoïc 
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quel  eft  le  fort  de  beaucoup  de  fes  pareils; 
foLivent  celui  qui  règne  ne  peut  pas  oublier 
qu’il  doit  fa  couronne  au  crime  heureux 
d’un  mécontent, 

La  M o n a R c h I E j a l’inconvénient 
de  tendre  naturellement  au  defpotifme. 
Continuellement  les  loixdans  fa  main,  le 
Monarque,  (ou  fes  MiniUres),  les  applique, 
les  modifie,  les  change  à fon  gré;  armé  de 
la  force  Militaire , il  finit  par  croire  avoir  le 
droit  d’en  faire , & le  voilà  defpote  ; mai$ 
auffi  il  en  eonnoît  le  danger.  La  Monarchie 
contenue  dans  fes  limites  n’auroit  que  quel- 
ques inconvéniens  de  détails;  la  grande 
difficulté  efi;  de  la  contenir  dans  fes  bornes. 
Ces  derniers  inconvéniens  peuvent  être  ar- 
rêtés par  la  crainte  que  doit  infpirer  à ce 
Gouvernement  fes  deux  ennemis  naturels, 
l’Ariftocratie  êc  la  Démocratie,  qui  n’at- 
tendent que  fa  deftruétion  pour  combattre 
enfemble  à qui  s’emparera  de  l’autorité. 

L’Aristocratie  3 a l’inconvénient 
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de  tenir  fans  ceffe  le  peuple  fous  le  joug, 
comme  le  defpotifiue , avec  cette  diffé- . 
rence  qu’il  eft  accablé  par  cent  tyrans , plus 
ou  moins , aulieu  d’un  ; mais  auffi  il  eft  ba- 
lancé par  la  crainte  des  féditions,  des  conf- 
pirations  qui  amènent  à leur  fuite  la  Monar- 
chie ou  la  Démocratie,  qui  font  les  deiü:’ 
epnemies  de  rAriflocratie. 

L A D É M'p  c R A T I E , a l’inconvénient 
de  troubler  les  Grands , les  Riches  dans  leurs 
propriétés,  de  les  expofer  à la  cupidité  des 
pauvres,  decaufer  dés  maux  infinis,  par  les 
brigues,  les  féduâions  dans  les  éleftions  des 
Magiftrats;  mais  auffi  cet  inconvénient  peut- 
trouver  des  bornes  dans  les  mêmes  craintes- 
que  celles  de  l’ Ariflocratie , les  émeutes,  les- 
feditiqns,  dont  le  réfultat  peut  produire  • 
une  Monarchie,  ou  une  Ariflocratie,  quia 
cet  égard,  font  les  deux  ennemies  de  la' 
Démocratie.  ^ 

D A N S la  crife  des  révolutions,  avant 
que  les  réfultats  foient  opérés,  les  peuples 
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font  dans  un  état  de  défordre,  qui  s^appelîe 
Anarchie  ; mais  cet  état  ne  peut  pas  durer. 

Ainsi,  robfervation  fait  découvrir  ^ 
que  chaque  Gouvernement  renferme  dans 
fon  fein  deux  germes  ennemis,  oppofés  Fun 
à l’autre,  qui  l’occupent  fans  ceffe,  & doi- 
vent être  pour  lui  un  objet  de  crainte  conti- 
nuelle. On  pourroit  même  dire  trois  ; mais^ 
cet  exaffitude  trop  fcrupuleufe  apporteroit 
de  la  confufîon  ; fidée  des  deux  fuiïit. 

Cette  expolition  faite,  on  fent 
combien  il  efl  difficile  de  fe  déterminer.  Il 
faut  pourtant  convenir  que  les  perfonnages 
les  plus  fenfés,  les  plus  fages , penfent  défi- 
nitivement que  la  Monarchie  contenue  dans 
fes  limites  , efl;  de  tous  les  Gouvernemens 
celui  qui  convient  le  mieux  à un  peuple 
nombreux,  doux  & éclairé,  qui  s’occupe  de 
l’Agriculture,  du  Commerce  & des  Arts. 
Ici,  nous  n’avons  pas  le  choix;  il  n’efl:  pas. 
queftion  de  changer  la  nature  de  notre  Gou- 
vernement; mais  feulement  de  le  réformer 
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dans  fes  abus.  Le  rappel  que  nous  avons  fait 
des  Élémeiis,  n’a  pour  objet  que  de  nous 
inftiTiire  de  nos  avantages,  de  nos  intérêts.. 
Remercions  la  Providence  de  nous  avoir 
donné  le  Gouvernement,  qui,  par  fa  nature, 
peut  devenir  celui  qui  nous  convient  le 
mieux. 

» 

L A feule,  l’unique  chofe  qui  intéreffc 
la  Nation , c’eft  donc  de  connoître  à fond  la 
nature  de  la  véritable  Monarchie;  c’ell-‘à- 
dire  celle  renfermée  exaâement  dans  les 
bornes  qu’elle  doit  avoir,  & de  montrer  les 
intérêts  de  tous:  chacun  connoiffant  les. 
liens  & ceux  des  autres , il  fera  aifé  de  s’en- 
tendre. Les  querelles,  les  guerres,  ne  s’é- 
lèvent & ne  font  interminables,  que  faute 
de  bien  connoître  les  objets  pour  lefquels, 
on  efl:  divifé. 

Voyons  donc  ce  que  c’efl  qu’une 
véritable  Monarchie , Sc  quels  font  les  in- 
térêts de  .tous. 
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C E n’eft  plus  feulementàvoLis,  Tiers-' 
État  de  la  Ville  de  Paris,  à qui  je  parle; 
c’ell  à tous. 

C’  E S T à vous , ô Roi  ! dans  ce  moment 
Pidole  de  la  Nation,  parla  Juftice,  quà  ta 
la  face  de  Tunivers,  vous  rendez  aux  hommes-,- 
aux  dépens  même  de  vos  prétentions , dont 
vous  faites  le  facrifice  magnanime. 

C’est  à vous.  Grands,  Nobleffé  gé-^, 
néreufe , Clergé , Magillrats , Guerriers  , 
toujours  prodigues  de  vos  foins,  de  vos 
veilles,  de  votre  fang,  pour  le  trône  Sc  pour 
le  peuple. 

- ' C’  E S T à vous  enfin , peuple  François^ 
l’exemple  de  tous  les  autres,'  par  votre 
amour,  votre  zèle  & votre  attachement 
pour  vos  Rois. 

.i  La  Nature  de  la  véritable  Monarchie 
efl:  d’être  bien  déterminément  circonfcrits 
dans  fes  limites , & de  ne  pouvoit  tendre  aa 
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defpotifme.  Il  s’agit  donc  d’empêcher  cette 
tendance  par  une  fage  précaution,  un  mur 
de  réparation;  mais  un  mur  inattaquable; 
voilà  la  difficulté.  V eus  en  trouverez  bien 
un  folide,  dans  une  bonne  Confiitution, 
bien  penfée,  bien  réfléchie.  Le  moyen  d’ap- 
procher le  plus  de  la  perfeftion  , feroit,  ( en 
l’arrêtant  provifoircment ) , delà  rendre  pu- 
blique, & de  permettre  les  réflexions  jiir- 
qu’aux  féconds  États-Généraux,  qui,  après 
avoir  examiné  & pefé  dans  leur  fageiîe  , 
celles  qu’ils  auront  trouvées  jufles,  les  adop- 
tero.nt,  feront  les  réformes,  additions  8c  ' 
changemens  quelles  exigeront,  8c  l’arrête- 
teront  définitivement;* mais  cette  Conflitu- 
tion , fut-elle  parfaite,  ce  que  l’humanité 
n’a  pas  le  droit  d’efpérer , elle  pourra  être 
détruite  par  la  force , qui  ne  peut  pas  cefler 
d’être  dans  la  main  du  Roi.  Il  faudroit  un 
terme  certain  & immuable  à Tobéiffance 
Militaire,  Sc  ce  terme,  malheureufemenr, 
n’efl:  pas  marqué  avec  affez  de  précifion 
dans  toutes,  les  têtes.  11  efl  peut-être  un 
moyen  , je  le  crois,  & fûrement  les  États- 
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Généraux  le  trouveront,  s’il  exifle.  Alors  le 
mur  néceiïaire  eft  élevé. 

Actuellement,  pour  bien  con- 
noître  & diftinguer  les  intérêts  de  tous,'  il 
eft  elTentiel  d’ établir  le  caraâère  de  la  Mo- 
narchie telle  que  nous  l’entendons. 

Le  vrai  caraflère  de  cette  Monarchie 
eft  d’avoir  en  fes  mains  le  pouvoir  exécutif; 
mais  uni,  indentifié  à la  faculté  d’accepter 
ou  de  rejetter  la  loi.  Si  le  droit  de  la  faire 
appartient  à la  Nation  feule,  comme  cela 
eft  inconteftable , l’équité  veut  auffi  que  le 
droit  du  Monarque  foit  également  reconnu. 
C’eft  bien  l’avis  le  plus  général  ; mais  quel- 
ques uns  ont  ôfé  le  mettre  en  doute  ; &:  en 
donnant -au  Roi  cette  faculté,  ils  penfent 
lui  en  faire  un  hommage^  un  préfent;  ce  n’eft 
point  du  tout  cela:  ce  confeiitement  que 
nous  appelions  fanâion  du  Roi,  vient  du 
droit  qu’il  a eflentiellement  d’accepter  ou 
de  refufer  la  loi,  ce  droit,  il  le  tient  de 
fon  titre'de  Monarque;  c’eft-à-dire  de  la- 
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naturè  da  Goiiverneracnt  Monarchique  ; 
démontrons-le. 

Personne  ne  peut  nier  que  tout 
être,  fuivant  le  droit  naturel,  d’oti  dérive 
le  droit  public,  a de  droit  de  fe  con^ 
ferver;  c’ell;  ce  même  principe  qui  donne  à 
la  Nation  le  pouvoir  légiilatif.  Le  Mo- 
narque, cet  être  tout  moral  qu’il  eft,dl  l’a, 
ce  droit,  Ti  facré,  fi  incontellable;  fans  la 
fanôion,  il  ne  l’auroit  pas:  il  ne  feroit  pas 
fur  d’exiidcr  demain.  Si  la  Nation  avoit 
feule  le  droit  de  cornpletter  la  loi , elle  en 
pourroit  faire  une  qui  lui  feroit  défavorable, 
qui  tendroit  à ôter  à fes  enfans  l’hérédité , à 
l’anéantir  lui-même. 

Alors  plus  de  Monarque  ; c’eft  un 
autre  Gouvernement.  Or,  c’eft  donc  ce  feul 
droit  de  fanâion  quhl  peut  donner  à la  loi , 
qui  affure  l’exiftence  de  la  Monarchie.  Voilà 
donc  l’intérêt  du  Roi  connu. 


Nous  avons  vu  dans  le  rappel- des 
Élémens,  que  la  Monarchie  avoit  dans  Ton 
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fein  deux  ennemis  à redouter  î rArilîo- 
ciatie,  &c  la  Démocratie;  ils  ne  font  pas 
nés;  mais  leur  germe  y ePe:  celui  deFim  cil: 
■ chez  les  Grands,  celui  de  Tautre  eh  dans  le 
peuple;  ils  ne  peuvent  même  naître  quau 
moment  dhine  révolution;  mais  ils  naîtront 
•géans  pour  fe  combattre  auffitôt.  Voilà  ce 
“qui  retient  le  Monarque  dans  les  inconvé- 
niens  de  ce  Gouvernement. 

Ces  germes , quoiqu’ils  ne  foient  pas 
développés , ont  affez  d’exilitence  pour  fen- 
tir  qiuis  font  ennemis  Tun  de  fautre.  Ils 
s’obfervent  déjà,  & c’eh  à qui  fera  le  plutôt 
prêt  au  moment  de  la  révolution.  On  a pu 
voir  dans  la  définition  de  rAriftocratie  & de 
la  Démocratie,  pourquoi  ils  font  naturelle- 
ment ennemis;  celui  qui  fe  trouve  chez  les 
Grands,  par  le  defir  quiis  doivent  avoir  de 
conferver  leurs  biens  &g  leurs  jouiffances, 
par  l’ambition  de  commander,  & la  crainte 
d’être  affervis.  L’autre  eh  dans  le  peuple , 
non  par  ambition;  mais  feulement  par  la 
crainte  réelle  de  l’oppreffion.  En  voila  aftez 

' ' pour 
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pour  donner  à la  réflexion  le  moyen  dg 
juger  de  l’intérêt  des  Grands,  & de  l’intérêt 
du  peuple. 

T E L efl  l’état  d’une  vraie  Monarchie  ; 
elle  efl  placée  entre  deux-  intérêts  qui  re- 
pofent  fur  elle.  Cela  s’entendra  peut-être 
mieux  par  le  fecours  d’une  comparaifon; 
mais  cette  fois , tachons  de  la  choifir  conve- 
nable au  fujet. 

L E fujet  lui-même,  la  circonflaiice, 
nous  en  offre  naturellement  une.  Prenons 
un  Arc  DE  TRiOMPHE,telqueceluiqui, 
vraifemblablement , fera  partie  du  monu-; 
ment  que  la  Nation  defline  à Louis  XVI. 

Un  Arc  de  cette  efpèce,  efl  ordinaire- 
ment un  plein  cintrer,  compofé  de  pierres' 
que  l’art  de  l’Appareilleur  a taillées , & pla- 
cées aux  deux  côtés  en  oppofition,  les  Unes' 
fur  les  autres , pour  arriver,  en  fe  courbant 
egaleinent , à une  pierre  majeure,  plus 
haute, plus  large  & plus  épaifle,  qui,  en  fe  . 

C 
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prêtant  par  fa  coupe , reçoit  tout  le  poids 
de  chacun  deâ  côtés,  & les  foutient  tous 
deux  en  même-tems  qu’ils  la  foutiennent 
de  même.  Cette  pierre  s’appelle  la  clé.  Cette 
clé  peut  repréfenter  le  Monarque  ; un  côté 
les  Grands,  & l’autre  le  peuple,  ou  pour 
mieux  dire  le  Tiers-État. 

C E T A R C , pofé  fur  deux  pieds  droits , 
par  la  nobleffe  de  fa  compolition , doit  forr 
mer  un  édifice  majeftueux,  qui  préfente 
affez  l’image  de  la  Monarchie  que  nous 
entendons. 

'■  'Remarquez  que  la  pierre  ma- 
jeure, malgré  la  nature  de  fa  coupe,  plus 
étroite  en  bas  qu’en  haut,  eft  retenue  inva- 
riablement par  la  fage  précaution  qu’a  prife 
l’Architeôe  de  ne  pî^j»  rendre  cette  diffé-; 
rence  trop  forte,  fans  quoi , elle  tendroit  à 
s’élever. 

Considérez  aufli , que  fi  cette 
même  pierre,  quoique  bien  retenue,  étoit 
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tfopfoible,  ellé  feroit-écrafée,  ScTédi^eê 
crouleroit;  alors  les  deux  côtés  ne  tonibe-* 
roient  pas  tout-à-£iit  également  enfemble^ 
un  Ce  trouveroit  deffous , & l’autre  déffiis. 
Ceft  ainfi  qu’à  la  deflruftion  de  la  -MorîarJ 
chie,  dont  nous  parlons,  on  voit  dominer, 
ou  1 Àrilîocratie  , ou  la  Démocratie.  La 
Crainte  de  cet  événement  retient  lé  Mo- 
narque, 6c  balance  les  incôhvénierrs  relatifs 
a la  nature  de  ce  Gouvernement,-  co'mméf’ 
nous  l’avons  dit  dans  le  rapel  des  élémens.  - 

S 1 cette  comparairon  a toute  la  jüflelTe 

qu’une  comparaifon  peut  avoir  , ceÜe-c? 
fait  fuffifamment  fentir  que  la  folidité  de 
I edificé  dépendant  abfolument  de  la  force 
de  la  clé,-  la-  nionarchie  né  peut  fubïîftef 
qu. autant  que  le  Monarque  aura  la  forcé  ’ 
nécelTaire  pour  remplir  la  million  dont  il-  elî  ■ 
chargé , 6c  pour  réfifter  lui  même. 

^ L’  I N T É R E T dés  Grands , fiaroitauffi 
fuffifamment  démontré.  C’elî  d’énipécher 
qu’il  puiffe  arriver  uije  Démocratie  ; ceM 
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du'peùple,  eft  de  même  d^éviter  à jamai* 
l’Ariftocratie , & celui  de  tous  deux  en- 
femble,  d’en  laiffer  feulement  fubfifter  l’idée 
par  rapport  au  Gouvernement,  afin  de  le 
contenir. 

I h femble  qu’on  ne  peut  pas  dire  h.  pré- 
fent  que  l’intérêt  de  chacun  ne  foit  pas 
connu;  les  voilà  bien  tous  les  trois:  celui  div 
Roi,  celui  des  Grands  & celui  du  peuple.  Ils 
font  bien  pofes , bien  établis. 

Voyons  maintenant  ce  qu’exigent 
ces  divers  intérêts. 

L’ INTÉRÊT  da  Roi  veut  le  bien  de 
tous:  le  bonheur  & la  profpérité  de, la  Na- 
tion lui  aflfurent  le  trône  à jamais,  & le  ga- 

lantiffent  des  deux  autres  intérêts; 

L’  I N T É R E T des  Grands  dpit  vouloir 
que  la  portion  du  peuple,  qui'  h’a  que  des 
bras,  & qui  efi  la  plus  nombreufe,  puifle 
yivre  fans  murmurer;  c’eft-à-dire , que  fon 


/ 
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travail,  puifqu’il  y eft  condamné,  lui  pro- 
duire au  moins  une  exiftence  fuffifante  pour  ^ 
l’homme,  la  femme  & les  enfans,  fans  vexa- 
tions; & que  celle,  beaucoup  plus  petite, 
douée  d’iflduftrie  & de  talens,  les  puifle 
exercer  tranquillement  pour  la  jouiffance 
de  tous,  & particulièrement  des  Riches;  & 
que  l’Agriculture,  le  Commerce,  les  inven- 
tions utiles  & les  Arts  foient  folidement 
foutenus  par  une  protedion  éclairée  du  Gou- 
vernement, afin  d’augmenter  les  richelTes  8c 
la  gloire  de  la  Nation.  Cette  fituation  heu- 
reufe  du  peuple  en  général,  s’il  efl:  poffible 
de  la  lui  procurer,  garantit  pour  toujours 
les  Grands  de  la  crainte  de  la  Démocratie , 
^ peut  même  à leur  égard  en  étouffer  le 
germe.  . ^ ^ 

L’intérêt  du  peuple,  veut  qu’il 
laifle  aux  premiers  Ordres , non  pas  aucuns 
privilèges;  mais  les  diftindions  glorieufes 
qu’ils  tiennent  de  leurs  grands  noms,  de 
leurs  aérions  éclatantes , de  leurs  vertus.  Eh  ! 
ne  leur  font-elles  pas  dues  ces  diftindionsT 


Ï1  faut  être  julle,  enfin:  il  eft  chez  eux  des 
travaux, des  Sciences  encore  plus  utiles. 

Ces  travaux  que  dans  les  tems  de  cala- 
niités,  la  Religion  impofe  au  Clergé, ne  font- 
ils  pas  réellement  refpeâables?  L’évènement 
affreuîç dçlà pefie  de Marfeille ne fe préfente 
à la  mémoire  qu’avec  le  nom  de  Belzunce,^ 
Évêque  de  cette  ville , & le  droit  qu’il  acquit 
à la  reconnoiffance  des  habîtans  ; les  rigueurs 
de  l’hiver  de  1789 , feront  à jamais  l’éloge 
des  Curés  6c  prefque  de  tous  les  Grands. 

L’ é T U n E des  loix  & leur  application , 
fixent  fans  ceffe  l’attention  des  Magiftrats 
pour  le  repos  de  toute  la  fociété.  Que  ne  doit- 
elle  pas  aux  l’Hopital,  aux  Montholon^ 
aux  d’Agueffau , &c. 

Q ü A N D le  vulgaire  dit  que  fi  la  No^ 
bleffe  a verfé  fon  fang  pour  la  Patrie,  le 
Tiers-État  en  a répand  fi  bien  davantage. 
Quelle  ingratitude  î Qui  peut  ignorer  que 
îe  deffin  de  la  Nation  a fouvent  dépendu  di^ 
génie,  des  grands  talens d’un  Général  d’ar- 
mée ? Peut-'on  oublier  ee  qu  elle  doit  aux 
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Tûreniie.  aux  Villars,  & tant  d’autres?  Les' 
batailles  fi  intéreffantes ‘de  Lens,  de  Rocroi, 
fans  Condé,  euiTont  peut-être  été  perdues  , , 

liaeme  avec  vingt  mille  horiimes  de  plus.  . ^ ‘ 

r!  IiE.S£G'rands.,donc5  refpeâés ,3honorés 
cpînmè  iH‘lë  dSiver^t  être,  pourront  oublier 
jüfqu’au-noni  de  T Ariflocratie , & dont -par 
là  le  peuplp  fera -garanti*  a''*  - 


Mais  n’oublions  rien;  la  furète  du' 
trône  demande  que  Ton’  confidère"  tout.  Ce 
fefoît  Wen  peu  donnoittè  lés  hommes  que 
de  crpirVque  l’étàCtî’uite"  tranquille' joltîP 
fance  puiffe  leur  fuffiré;  ^ambition  ,pé  dèfif 
impêrîéüi  de  s’êlevér,  d’être  maître  enfin 
cft  malhèureufernent  Teffetde  la'fatiéte  des 
autres  defirs;  mais  par  cela  même*  aufïï  ne 
peut-elle. naître  que  chez  les  Grands:  fatrs- 
faits  dans  leurs  béfoihs,' ^âns  leurs' goûts ^ 
fans  occupation  , c’efi:  le  feul  aliment  qui 
refte  à leur  aêlivité.  Cette  paffion,  par  cette 
raifon^  ne  doit  pas ‘être  connue  de  k'claffe 
inférieure.  Le  pauvre  occupé  fans  ceffe  des 
l^foins  de  la  viej  n’’a  d’autre  défit  que  de  fe- 
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la  procurer  un  peu  plus  aifée.  Auffi , Ie§  mou-^. 
vçmens  qui  s’élèvent  quelquefois  dans  le 
peuple , ne  font-ils  toujours  occafionnés  que 
par  le  mécontentement  que  produifsnt  Iç 
befoin,  ou  la  dureté  de  l’AdminiAration, 
L’homme  induftrieux,  l’homme  à talens,  le 
Commerçant,  appliqués  fans  célTè  à leur 
état  ^ ne  connoiffent  d’autre  gloire  que  celle 
de  fe  diftinguer  chacun  dans  le  lien,  - 

Le  trône  a donc  raifon  de  redouter  ce 
germe,  que  nous  avons  dit  qui  exiftoit  né- 
çeffairçment  chez  les  Grands,  &G’efl;  même 
le  feuL à craindre i-rcelui  qui  paroît  exifter 
dans  le  peuple,  n’eft  plus  qu’une  chimère  lî 
le  peuple  eft  heureux.  Ainfi,  répétons-le, 
Tintérêt  du  Roi,  l’intérêt  des  Grands,  veulent 
impérieufement  qu’il  le  foit,  puifque  par  là, 
ce  dernier  germe,  çet  ennemi  commun  à 
tous  les  deux  eft  étouffée 

Quant  à l’autre , il  eft  également  l’en- 
nemi du  Tiers-État  comme  du  trône.  Et 
tous  les  Rois  vertueux,*  qui  feront  bons. 
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qui  feront  jufles,  comme  celui  que  nous 
béniflbns  dans  ce  moment,  feront  fûrs  d’en 
être  toujours  garantis  par  le  Tiers -État: 
fon  intérêt,  s’iL  EST  HEUREUX,  fa 
force  qu’on  ne  peut  ignorer;  Rois,  voilà 
quels  ? voilà  votre  fauv.c- 

gardefmai^iîmge?auffi  à quelle  condition. 

Cette  fauve-garde  efl:  fi  fùre , qu’elle 
ne  fera  jamais  éprouvée,  par  la  raifon  qu’il 
ne  tombe  pas  fous  le  fens  qu’un  feul  homme 
en  attaque  vingt.  * 

H A T O N S-N  O U S donc  diétablir  cette 
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furète , cette  fituation  Iieureufe  du  peuple  ; 
mais  que  les  Grands  foient  contents.  ^ 

I l faut  donc  pourvoir  aux  intérêts  de 
tous;  ils  font  connus  ces  intérêts  : ce  font  les 
vrais,  ce  font  les feuls; l’ambition  des  Grands 
une  fois  contenue,  par  ce  qui  vient  d’être 
dit,  il  n’en  refte  plus  d’autres..  On  a vu  ce 
qu’ils  exigent;  ils  ne  veulent  que  cela,  & 
s’ils  font  bien  confidérés , bn  ne  fera  point 
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étonné  de  la  tranfpolîtion  que  leurs  demandes 
femble  préfenter.  Oui , quand  j’ai  dit  que 
i’intérêt  de  chacun  éxigeoit  que  l’intérêt 
oppofé  fut  fatisfait*  Quand  j’ai  avancé  que 
l’intérêt  du  Roi  vouloit  le  bonheur  de  tous , 
que  l’intérêt  des  1^ 

peuple  fut  heureux  & tranquille , & qi^  rin- 
térêt  du  peuple  vouloit  que  les  Grands 
n’euffent  aucun  fujet  de  plainte,  ni  même 
d’inquiétude  ; ce  n’efl:  point  une  tournure  dé 
Fart,"  ce  ne  font  point  des  mots,  ce  ne  font 
point  des  phrafes;  c’eflla  vérité  elle-même 
qui  defçend  du  ciel  en  ce  moment  pour  le 
bonheur  des  hommes.  Relifez.&  méditez. 

V'O  U S les  fatisfèrez  tous,  ces  grands 
intérêts,  par  une  bonne  Gonftitution,  fage- 
ment  faite,  bien  méditée,  bien  approfondie.. 
EHè  établira  d’abord  le^  droits  de  la  Nation 
Sc  îe^droit  du  Monarque  ; le  prerhîéffèra  le 
pouvoir  légillatif , l’autre  le  pouvoir  exécu'^ 
tif;  mais  uni  avec  le  droit  de  fan6;ion„  qui 
en  eR  jnféparable,  cQuime  formait  reffeace 
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de  là  Monarchie,  dont  le  vrai  caraôère  fe 
trouvera  imprimé,  par  ce  premier  article. 


Les  autres  auront  pour  objet,  la  liber- 
té, la  fureté  perfonnelle  des  Citoyens,- & 
celle  des  propriétés;  le  tout  cependant^ 
fubordonné  au  bien  public. 


O N aura  foin  d’apporter  la  plus  grande 
attention  pour  donner  une  idée  nette  & 


'*^'Quaisf 
Religion  fem 
. coniâenu,  & 
doit  juflice  à Dieu  avant  de  .la  rendre  aux 
hommes;  ce  fera  là  le  moment. Unè  fervente 
invocation  peut  obtenir  du  ciel  un  rayon  de 
lumière -pour  trouver'  & marquer  ce  point 
fi  délicat^  qui  montrera  jufqifoùMoiveht 
s’étendre  les  ' facrifices  que*  le  bien  publie 
peut  exiger,- fur  la  liberté,  fur  la  fureté,  fut^ 
'la  propriété*  f 


D il  fera  connut  .rarticle  de  là 
traité  avec. la  dignité  qiii^luî 
lè  réfpefl  qu’elle  impo'fe7  oh 
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Tout  cela  clairement' établie  & fixé 

<1  upe  manière  invariable  par  la  loi,  quiibr- 
mera  le  principe , le  tronc  de  l’arbre  légifla- 
comme  branches , les  loix 
particulières  d’Adminiftration  & d’œcono- 
^ înie  , pour  la  profpérité  & la  gloire  de  la 
Nation.  Les  moyens  s’en  trouveront  .dans 
les  divers  Cahiers , & dans  les  lumières  des 
États-Généraux. 

_ rv  • 

I L ne  faut  point  oublier  que  l’objet  le 
plus  important  & le  plus  délicat  dans  la  pre- 
mière tenue,  efi  la  formation,  ou  organi- 
fation  des  États  - Généraux  à venir.  Cet 
article,  s’il  étoit  vicieux,  feroit  le  plus  diffi* 
cile  à reâifier  : on  ne  fauroit  donc  y appor* 
tçr  trop  de,  foin. 

Mai  S pour  la  conferver  cette  Confli- 
tution , quand  elle  aura  acquis  toute  la  per-* 
feffion  dont  elle  eft  fufceptible;  pour  qu’elle 
ne  puifle  jamais  être  détruite  ni  altérée,  il 
faut  que  les  deux  Corps  qu  e\ie  iat^eiïe^ 
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c’efl-à-dire , les  Grands  & le  Tiers-État  (i), 
foient  également  forts,  afin  qu’elle  foit  éga-‘ 
lement  défendue  des  entreprifes  de  l’un  ou 
de  l’autre.  - 

L A force  de  chaque  Corps  efi  dans  le 
réfui tat  de  fes  délibérations,  foit  que  l’on 
délibère  &que  l’on  vote  par  Ordre,  ou  fim-, 
plement  que  l’on  y vote. 

S I.  l’on  délibère  en  commun  & que  l’on 
vote  par  tête,  la  force  alors  eft  dans  le 
nombre  des  Membres  qui  compofent  chaque' 
Corps.  Voilà  pourquoi  il  faut  que  ce  nombre 
foit  égal,  & que  chacun  des  Membres  ait  le' 
même  intérêt. 

En  délibérant,  ou  feulement  en  votant' 
par  Ordre,  fi  les  réfultats  font  les  mêmes 
dans  les  deux  Corps,  ces  deux  réfultats  n’en 
■ font  plus  qu’un,  qui  montre  la  volonté’ 


(i)  On  fe  fouvienJra  que  parla  (îe'noniînaiîon  de  Grands,  ;*en< 
fends  toujours  le  Clergé  & la  Nobleffe, 
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generale,  & cette  volonté  efl  k loi  fait 
la  Nation;  mais  cette  loi  peut  ne  pais  con- 
venir au  Roi,  ou  lui  être  défavorable; alors, 
illarefufe;  fi  au  contraire  elle  lui  convient, 
il  Taccepte , & la  voilà  fandionnée , la  voilà 
véritablement  loi,  Si,  il  fe  charge  de  la  faire 
exécuter. 

Si  les  réfui tats  des  délibérations  des* 
deux  Corps,  font  contraires;  c’eft  la  pofition 
où  Ton  fe  trouvera  /ouvOnt,  pour  nO  pas 
dire  toujours , , fi  Ton  vote  par  Ordre,  ( il  eft' 
bien  entendu  que  le  Clergé  & la  Nobleffe' 
ne  forment  qu’un  feul  Ordre  en  déux  parties , 
qui  ne  font  enfemble  qu  une  voix  égale  à 
celle  du  Tiers-État,)  fi,  dis-je , .cés  deiix  voix 
font  en  oppofition , il  y a partage.  Refie  à 
favoir,  file  Roi  en  fe  rangeant  d’un  côté, 
peut  emporter  la  balance  ? S’il  a ce  droit,  le 
bonheur  de  la  Nation  efi  dans  fes  mains;  il 
peut  le  faire;  il  peut  auffi  ne  lé  pas  faire.  Il 
s’attirera  néceflairement  le  mécontentement 
de  Fun  des  deux  ; ce  n’efi  plus  la  volonté 
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générale-quil  exécutera,  ce  fera  la  lienne.  • 
dès”là  il  n’eft  plus  Monarque. ... 

La  délibération  partête,  n^aura  pas  cet . 
inconvénient,  excepté  un  cas  feulement.  ^ 

S I les  Ordres  délibèrent  enfemble,  & 
que  l’on  vote  par  tête,  il  eft  naturel  de  pen- 
fer  que  la  majorité  qui  fera  déterminée  par 
un  nombre  raifonnable,  ne  peut  vouloir  que 
le  bien  de  la  Nation  en  général;  alors  point, 
de  difficulté  du  côté  du  Roi,  il  confentira, 
à moins  que  cette  volonté  • ne  lui  foit  défa-  . 
vorable , ou  qu’elle  ne  fût  pas  effeâivement 
le  bien  puRlic.  Comment  ces  deux  cas  pour- 
roiehtdk  arriver? 

L E dernier  n’eft  cependant  pas  abfolu^  ^ 
^ment  impoffible;  ce  feroit  celui  où  il  y au- 
roit  un  parti  formé  dans  l’État,  de  la  part 
d’un  Corps  pour  furcharger  l’autre;  ce  qui 
feroit  un  défaut  d’équilibre  réellement  nui-  • 
fible  au  bien  général:  alors  le  Roi  ne  doit  . 
pas  accepter  la  loi.  Si  le  parti  venoit  du 
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Tiers,  ce  qui  eft  bien  difficile  à imaginer , leâ 
Grands  toujours  environnant  le  Roi,  fauroient 
bien  Ten  empêcher.  Ce  parti  viendroit  bien 
plutôt  de  la  part  des  Grands,  ou  premier 
Corps,  qui  aura  de  la  peine  à oublier  fes 
privilèges  ; mais  l’équité  du  Roi  & fon  inté- 
rêt, doivent  faire  croire  qu’il  la  refuferoit 
de  même;  d’ailleurs,  le  Tiers-État  fera  fuffi- 
fâmment  affuré,  s’il  confervebien  fon  inté- 
gralité dont  nous  avons  tant  parlé.  Au  fur- 
plus,  quoique  la  crainte  puiffe  être  de  fon 
côté , il  préférera  toujours  de  voter  par  tête , 
parce  qu’il  ne  voit  que  le  bien  général  de  la  ' 
Nation.  ‘ _ 

Nous  avons  dit  que  cette  forme  n’a-  - 
voit  pas  l’inconvénient  de  la  vote  par  Ordrë, 
ekcepté  un  cas  feulement;  le  voici;  mais 
fera  rare  : ce  fera  quand  la  majorité  ne  fera  “ 
pas  complette,  c’efl:  comme  li  c’étoit  un 
partage  égal  de  voix;  alors  qui  décidera? 
Dans  une  pareille  circonftance , qui  arrivera 
très-peu,  tienne  paroît plus  expédient  que  ' 
de  prendre:un  nombre  égal  de  Commiffaires 

dan» 
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dans  chacun  des  deux  Corps  pour  délibèret 
enfemble,  8c  obtenir  une  pluralité 
fante , ainfi  que  M»  Necker  Ta  propofé.  Alors 
il  n’y  a plus  d’inconvéniens  de  prendre  la 
Vote  par  tête.' 

Lë  premier  Corps,  le  Clergé  & la 
NoblelFe  J s’y  refufent.  Eh  pourquoi?  Quelle 
crainte  peuvent-ils  avoir  ? aucune.  En  vo  tant 
par  tête  à forces  égales,  peut-on  jamais  pen- 
fer  qu’aucun  des  intéreffés  donnera  fa  voix' 
contre  fon  propre  intérêt?  Quelques  uns,  à 
la  vérité,  auront  aflez  de. vertu,,  aimeront 
affez  la  patrie  pour  lui  en  facrifier  quelque 
chofe;  mais  fi  cela  eft  jufte,  quel  mal?  Lé 
Tiers-État  ne  peut  riem  demander  que' de_ 
jufte. 'Eh!  que  voulez-vous,  Grands,  qu’il 
demande  autre  chofe  ? Avez-vous  peur  qu’il 
ne  vous  difpute  vos  mitres,  vos'eroffes,  vos 
cordons,  bleus  ou  rouges,  vos  châteaux,  vos 
propriétés,  enfin,  cela  eft  impoffible.  Non, 
il  ne  voùs  les  ôtera  pas  plus  que  votre  mé- 
rite, ni’ vos  vertus,  dont  j’ai  parlé.  Une  peut 
qu’empêcher  la  prétention  des  ^privilèges , 
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& l’inégalité  de  la  répartition  de  l’impôt., 
Ç’eli  lui,  au  contraire , qui  a tout  à redou- 
ter ; il  efl  donc  forcé  de  fe  tenir  fans  ceffei 
fur  la  défenlive. 

Les  Grands  ne  doivent  donc  pas  rai- 
fonnablement  rejetter  la  vote  par  tête  ; dans 
cette  forme , les  forces  font  plus  égales';  il' 
peut  y avoir,  il  efl  vrai , partage  de  voix,  & 
dans  ce  cas,  qui  arrivera  rarement,  comme- 
nous  l’avons  dit,  on  employera  le  moyen, 
des  Commilfaires. 

I L réfulte  des  fuppolîtions  que  nous 
venons  de  foire,  que  les  délibérations  en, 
commun , & la  vote  par  tête  , ne  comportent- 
qu’un  foible  inconvénient,  auquel  il  y a 
remède. 

Que  dans  la  délibération  8c  la  vote" 
par  Ordre,  cet  inconvénient  efl  trop  fort, 
en  ce  qu’il  arrivera  fouvent,  pour  ne  pas 
dire  toujours , alors  le  remède  perd  fa  vertu  : 
on  ne  voit  plus , dans  les  États-Généraux  ^ 
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cette  augude  Affcmbîée  dont  le  caraéière 
majeftueux  repréfente  la  Nation  Françoife;: 
ce  n’eft  plus  elle  qui  juge  de  fes  grands 
intérêts,  ce  n’eft  plus  dans  fon  fein  qu’ils  re- 
pofent,  fon  deffin  efl;  dans  les  mains  d’une 
quarantaine  de  Commiffaires.  J’infulterois 
à la  pénétration  de  mes  lecteurs , fi  je  déve- 
loppois  l’inconvénance  & le  danger  d’em- 
ployer ce  moyen,  comme  forme  ordinaire , 
dans  un  objet  d’auffi  grande  importance. 

I 

I L efl:  donc' clair  que  la  vote  par  Ordre 
efl;  abfolument  contraire  au  bien  qu’on  fe 
propofe  ; que  la  vote  par  tête  peut  feule  le 
procurer.  Il  n’y  a donc  pas  à balancer. 

M A IS  le  Clergé  & la  Nobleffe  ne  le 
veulent  décidém.ent  pas;  quel  embarras, 
que  faire?  Il  efl  un  moyen,  le  Roi  peut  les' 
y déterminer/ d’un  mot,  ce  feroit  en  décla- 
rant que  dans  le  cas  ou  les  deux  Ordres  fe- 
roient’  en  oppofition  avec  le  Tiers-État,  if 
fe  rangera  du  côté  du  Tiers , & qu’il  Accep- 
tera la  loi  que  ce.  dernier  aura  faite.  Aloisy 
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ils  préféreront  fùrement  de  voter  par  tête 
plutôt  que  de  fe  voir  à la  difcrétion  du  Tiers. 
Mais,  dira-t-on,  ce  moyen  eft  une  contra* 
diftion  évidente  avec  ce  que  vous  venez 
d’avancer  & d’établir  fi  judicieufement , que 
ce  ne  feroit  pasda  volonté  de  la  Nation, 
mais  la  fienne  à lui,  Roi;  foyez  donc  con» 
féquent.  Un  inflaat,  répondrai-je,  la  pro- 
pofition  que  j’ai  avancée  eft  vraie,  quand 
nous  aurons  la  Cory(J;itution  que  nous  cher- 
chons à établir  pour  le  bonheur  de  la" 
Nation  , objet  des  vues  paternelles  du 
Roi.  Mais  cette  Confiitution , fi  utile , fi 
défirable,  n’eft  point  encore  faite  ; en  at- 
tendant, le  point  de  rautorité  n’efi  pas 
marqué;  le  Roi  l’a  encore  dans  fes  mains 
avec  les  accroiffemens  què  les  tems  lui  ont 
donnés,  telle  qu’il  l’a  reçue  de  fes  pères; 
telle,  enfin,  qu’il  l’a  eue  jufqu’à préfent.  Et 
fi  cet  aéle  d’autorité,  eft  le  dernier  qu’il 
veuille  faire;  fi  le  Roi  veut  que  le  dernier 
effort  du  pouvoir  foiiverain  foit  employé  à 
pofer  édifice  inébranlable  du  bonheur  6f 
la  prfpérité  Nationaks  & qu’enfuite  il 


( 53  ) ' 

l’immole  à fa  durée,  qu avez-vqus  à dire? 
Les  Romains,  ce  peuple  ivre  de  la  liberté, 
dans  le  preiTant  danger  de  la  perdre,  n’ont, 
pour  la  conferver,  trouvé  d’autre  moyen  que 
d’appeller  à leurs  fecours,ce  même  pouvoir 
fouverain;  vous  le  favez,  fans  la  Diâature, 
Rome  n’eut  peut  être  exifté  qu’un dnftant. 
Oui,  S I R E , vous  le  pouvez  prendre  ce  parti; 
vous  en  avez  le  droit  dans  ce  moment  ; votre 
confcience  vous  le  dit,  & le  bonheur  de  la 
- i^ation  le  reclame. 

Au  furplus,  quelque  foit  la  détermi-^ 
nation  que  le  ciel  infpire  au  Prince  fage  8c 
bon  qui  nous  gouverne;  foit  qu’on  opine 
par  Ordre,  foit  qu’on  opine  par  tête,  il  faut 
toujours  que  les  deux  corps  foient  en  forces. 
égales,  foit  pour  le  réfui tat,  foit  pour  la 
compofition  des  membres,  8c  que  chaque 
Corps  foit  entièrement  compofé  de  mem- 
bres abfolument  de  la  même  nature  pour 
n’avoir  uniquement  que  le  même  intérêt,, 
8c  qu’il  puiffe  toujours  fe  conferver  fans  mê^ 
lange  ni  altération.. 
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* . C!.E  ST  la  conclufion  de  la  propofîtion  y - 
que  le  Tiers-Éfat  ne  peut  réellement  être 
lepréfenté  que  par  des  Membres  effentielle^ 
ment  pris  dans  fon  Ordre , & non  ailleurs. 

X E c I mène  naturellement  à démon- 
trer qu’il  eft  inutile  de  chercher  d’autres 
formes V ni  d’autres  dénominations;  telle 
que  des  Chambres  hautes  8c  baffes,  8cc. 
commè  en  Angleterre,  que  l’on  aime  tant 
a prendre  pour  exemple.'  Les  Anglois  font 
un  peuple  fage  Sceftimable;  mais  pour  adop- 
ter tous  leurs  principes  fans  examen,  il  fau^ 
droit  que  l’Angleterre  fut  vraiment  le  pays; 
G Eldorado, & cela  n’efi  pas.démontré.  Les  An- 
glois ont  un  gouvernement  qui  leur  convient,^ 
d’accord;  ce  font  les  circonftances  qui  le  leur 
ont  donné.  Mds  la  pofition  des  chofes  nous 
donne  précifément  ce  qu’il  nous  faut  ; ne 
réformons  point  inutilement.  En  effet,  la 
Conffitution  Monarchique , telle  que  nous; 
favcns,  doit  être  foutenue  par  deux  Corps  de; 
forces  égales.  On  trouve  ces  deux  forces, 
fuffifantcs  dans  Içs  deux  Corps  que  rrous; 


avons  préfentés;  d’abord  un  feul  dans  les 
deux  parties,  appellées  Clergé  & Nobleffe; 
qui  réellement  ne  compofent  qu’un  Corps, 
& forment  néceffairement  le  premier  Ordre 
en  général,  fauf  la  divilion  entr’eux,  pour 
ce  qui  concerne  les  intérêts  particuliers  dü 
Clergé,  ( il  y a des  moyens  d’y  pourvoir  ), 
mais  qui  ne  peuvent  lui  donner  aucune  in- 
fluence fur  les  intérêts  communs  de  là  Na- 
tion. Ainfi',  voilà  donc  vraiment  le  premier 
Ordre  feulement  divifé  en  deux  parties. 

Le  fécond  Corps  eft  'le  Tiers-État, 
dont  les  diverfes  conditions  n’ont  pas  befoin 
d’être  divifées  ; il  forme  néceffairement  le 
deuxième  Ordre. 

C E S deux  Ordres  ayant  le  pouvoir  lé- 
giflatif  5 réunis  avec  le  Roi,  muni  du  pouvoir 
exécutif  & fanâionnel , conffituent  évidem- 
ment le  Gouvernernent  Monarchique.  Il 
paroît  le  plus  Ample,  & il  efl; réellement 
^ plus  convenable  à la  trauquillité  de  tous*/ 
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S I ces  principes  font  vrais , s’ils  font 
clairement  établis , il  eft  fans  contredit  qui! 
faut  que  chacun  des  deux  Ordres  foit  entiè- 
rement réparé  pour  toujours^  fans  aucun 
mélange?  & même  qu’aucun  Membre  du 
fécond  ne  puiffe  paffer  dansle  premier,  parce 
que  celui-ci  acquierroit  la  force  que  l’autre 
perdroit,  & qu’il  eft  indifpenfable  que  l’urt 
n’ait  pas  plus  d’avantage  que  l’autre  dans 
les  intérêts  de  la  Nation,  ni  conféquemment 
aucun  privilège.  La  comparaifon  de  l’Arg 
triomphal , montre  que  les  deux  côtés  qui 
foutiennent,  & que  foutient  de  même  la 
clé  ou  pierre  majeure  repréfentant  le  Mo^ 
narque,  font  parfaitement  égaux  en  forme,' 
en  force , ni  plus , ni  moins  chargés  l’un  que 
l’autre,  & qu’il  faut  que  chacun  refte  à îa 
place. 

S I j’ai  réuffi  à me  faire  entendre , & ft 
fai  pu  convaincre,  il  n’eft  plus  befoin  de 
donner  la  raifon  du  refus  que  le  Tiers  de 
la  Ville  de  Paris  a fait,  fur  la  propofition  de 
la  Nobleffe,  de  fe  réunir  pour  la  confer- 
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tien  de  la  Comrnune  de  Paris,  & pour  nom- 
mer conjointement  leurs  Députés.  Quant 
aux  droits  de  la  Municipalité,  ils  ne  font, 

■ dans  les  intérêts  de  læNation,  qu’un  intérêt 
particulier,  dont  la  ville  de  Paris,  foit  No' 
bleffe , foit  Tiers , ne  devoir  pas  s’occuper 
d’abord  : c’étoit  l’objet  d’un  article  à part 
dans  les  Cahiers;  il  étoit  commun  entr’eux  , 
a la  vérité  comme  habitans;  mais  cet  objet 
pouvoir  fe  remplir  par  la  communication 
des  Cahiers  de  chacun  : c’efi:  ce  quf  a été 
fait.  A l’égard  de  l’éleâion  en  commun,  on 
fent  -combien  elle  eut  été  contraire  aux 
principes  de  féparation  entière  de  chacun 
des  deux  Corps,  pour  éviter  la  poffibilité  du  . 
mélange  ^ qui  ne  doit  jamais  s’introduire. 

Que  dira-t-on  aâuellement  de  l’en- 
gouement, du  fentiment  d’admiration  gé- 
nérale qu’a  produit  le  drapeau  embléma- 
tique d’Aix?  Ce  drapeau  peut  bien  fervir  à 
marquer  l’union  des  fentimens  & du  vœu 
commun  pour  le  bonheur  général;  voilà 
« fa  feule , fa  véritable  fignification,  Mais  celle 


de  ne  faire  qu’un  corps,  ce  feroit  une  monA, 
truofité  politique  ; ce  feroit  annoncer  que 
nous  n’avons  point  de  Gouvernement,  ou 
au  moins  que  nous  n’avons  pas  celui  qüe 
nous  ne  pouvons  pas  nous  difpenfer  d’avoir , 
& qui,  heureufement,  eft  celui  qui  nous 
convient  le  mieux.  Cela  ditaffez  que  toute 
propofition  du  même  genre  ne  pourroit 
jamais  être  admife.  L'on  voit  qu’elle  feroit 
bien  moins  l’effet  du  raifonnement,  que  du 
premier  mouvement  d’un  cœur  fenfible  & 
franc,  qui  communément  n’eft  pas  toujours 
déterminé  par  la  réflexion,  • 

‘ Si,  dis-je,  enfin,  j’ai  pu  convaincre, 
ma  propofition,  de  ne  pouvoir  admettre  au- 
cun Noble  dans  la  reprélentation  du  Tiers, 
eft  prouvée,  & il  en  faut  faire  la  loi;  elle  fait 
partie  de  l’organifation,  ou  formation  des 
État-Généraux  à venir. 

' C E U x-C  I , il  faut  le  dire , ne  produi- 
ront pas  tout  le  bien  dont  on. fs  plaît  à fe 
flatter;  mais  qu’ils  produifent'  feulement 
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^quelque  chofe,  le  tems^donnera  le  ïefle: 
leur  retour  périodique  raffûre,  8c  cette  pér 
liodicité  eft  trop  folemnellement  promife 
pour  fe  permettre  d’en  douter.  La  première 
.chofe  dont  on  va  s’occuper  fera  certainement 
. de  l’organifation , pour  reformer  tous  les 
vices  de  la  convocation  préfente,  tel  que 
celui  que'  j’ai  indiqué , celui  de  l’abus  dé  la 
pluralité  des  procurations,  8cc,  8ccl  Cette 
organifation  demandera  donc  le  plus  grand 
foin  8c  la  plus  grande  attention  ; parce  que , 
comme'  je  l’ai  dit,  elle  fera  plus  difficire'^à 
reélifier,  que  la  Conflitution  même.  Le  mo- 
ment d’y  travailler  viendra  bientôt voilà 
pourquoi  j’ai  intitulé. cet  Écrit,  Prener^^y 
garde^  le  îems  prejje.  ^ : jv 

, . . ■ 1 '‘il-'' 

J’ A I donc  rempli  ma  tâche , 8c  je  puis, 
fans  comparaifon.  Dieu  m’en,préferve,  dire 
àvec  MonttfquiQu:  ItaUalJtalia!  ^ 

' - r - ^ * 

Parlerai-je  du  motif  qui  me  l’a 
impofée,  cette  tâche?  Oui,  fans  doute,  il 
m’ell  permis  de  l’avouer.  J’ai  apperçu  dans 
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le  développement  de  cette  propofition, 
Toccafion  de  dire  un  mot  du  grand  objets 
qui  dans  ce  moment  occupe  la  Nation  en- 
tière, de  tracer  une  efquiffe  de  la  matière  en 
général , & en  traitant  des  intérêts  de  cha- 
cun, de  rendre  J uftice  à tous  : elle  étoit  belle, 
cette  occafîon,  je  Tai  faifie  avec  tranfport; 
oui , du  fond  de  mon  âme,^  oui,  je  vous  ai 
tendu  jufiice  : 


A vous,  Peuple  François,  pour  vos 
travaux,  vos  talens,  votre  fidélité. 

A vous.  Clergé’,  Nobleffe,  Magif- 
trats  ou  Guerriers,  pour  vos  foins  religieux , 
votre  étude  , votre  fagefle,  votre  valeur  & 
votre  dévouement  à la  Patrie. 

A VOUS,  enfin , O R O I ! radmira-* 
tion  des  peuples  & le  modèle  des  Rois;  à 
vous,  qui  diftribuez  aux  hommes  la  liberté, 
comme  les  autres  donnent  des  rubans.  Un 
Sage  qui  vit  parmi  nous , a dit  : la  liberté 
vient  de  Dieu.  Rien  n"eft  plus  vrai.  Hélas! 
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depuis  long-tems  elle  nous  fut  ravie;  VOUS, 
qui  nous  la  rendez,  n’êtes-vous  pas  ici  bas 
fa  véritable  image?  Oui , S I R E , vous  louer, 
vous  bénir  fans  ceffe,  c’eft  s’occuper  digne- 
ment de  la  dette  de  la  Patrie. 


